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        INTRODUCTION

      

      En 1730, fut publié à Paris, sous l'anonymat, un de ces curieux recueils de mélanges littéraires si caractéristiques de l'époque, à savoir les ...Ana, ou Bigarrures calotines
, attribuées à Léonor-Jean-Christine Soulas, abbé d'Allainval. L'auteur dans sa préface nous offre l'esquisse d'une autobiographie, le seul récit de ses origines que nous possédions, et que ne confirme malheureusement aucun autre document. Il dit avoir « sept lustres accomplis » et serait donc né vers 1695. C'est cette date même qu'acceptent certaines autorités, telles que l'Enciclopedia dello spettacolo
 (Rome, 1954) et Lucien Merlet (Poètes beaucerons antérieurs au XIXe
 siècle
, Chartres, 1894) alors que la plupart des dictionnaires de biographie proposent 1700. De toute façon, on sait que d'Allainval naquit vers la fin du XVIIe
 siècle dans la ville de Chartres, mais de sa famille pas plus que de la première partie de sa vie il ne nous reste plus de trace. La préface des...Ana
 serait donc pour le biographe un précieux témoignage — si elle était appuyée, si elle ne sentait pas un peu trop le roman. Libre à nous de croire, si nous le voulons, que d'Allainval était fils d'une danseuse, décédée avant d'avoir pu épouser son amant, un vieux seigneur dont le nom est à jamais enseveli. « Sans ce contretems, je serois peut-être Marquis ou Comte... » On peut du moins se demander ce qu'est devenue cette « assez grosse pension » que lui aurait léguée son père ; car s'il est une légende tenacement liée au nom de d'Allainval, c'est celle de son extrême pauvreté. D'autre part, la dédicace de sa première pièce suggère que ses origines n'étaient point du tout mystérieuses. Adressée
					 au comte de Morville, fils de Fleuriau d'Armenonville, capitaine de Chartres depuis 1695, elle lui précise que l'auteur est « né dans une ville et dans une famille que Monseigneur le Garde des Sceaux, votre illustre pere, a toujours honorées de sa puissante protection... »

      Le titre d'abbé nous dit peu sur sa vie, car il ne semble pas être entré dans les ordres, ni avoir reçu de bénéfice. Il se consacra assez tôt à la littérature, surtout dramatique. L'Embarras des richesses
, sa première comédie, fut représentée vingt fois au Théâtre-Italien à partir du 9 juillet 1725. Ce n'est en somme que la fable du savetier et du financier, égayée par la présence d'un Arlequin, et qui ne laisse pas de plaire par sa bonne humeur, par le naturel du dialogue. Elle remporta, selon Desboulmiers, « le plus grand succès », succès que ne démentit pas Le Tour de Carnaval
 (1726), sorte de dancourade
 dont les chansons furent écrites par Panard, celui qui était pour Michaud « le La Fontaine du Vaudeville ». Le fruit de cette heureuse collaboration, représentée quinze fois dans sa nouveauté, plut encore l'année suivante. Mais la troisième comédie de d'Allainval, La Fausse Comtesse
, ne réussit pas au Théâtre-Français (cinq représentations en 1726), et resta inédite. Cependant, deux ans plus tard, les Français acceptèrent L'Ecole des bourgeois
, puis, en 1729, Les Réjouissances publiques ou le Gratis
 (inédites), que l'abbé avait composées en collaboration avec L'Affichard et le comédien Armand pour une représentation spéciale à l'occasion de la naissance du Dauphin.

      Tout en tournant son attention vers d'autres genres littéraires, d'Allainval persista assez longtemps dans ses efforts pour se faire un nom dans le théâtre. Il dut, en effet, se sentir un peu encouragé par la réception accordée à sa comédie en un acte, Le Mari curieux
 (1731, quinze représentations aux Français), qui vaut pour le moins la plupart des petits ouvrages de Dancourt et de Dufresny. Mais ce fut le dernier de ses modestes succès : en 1733
					L'Hiver
, pur divertissement peuplé de personnages allégoriques et à la vérité assez fastidieux, tomba après avoir été joué deux fois aux Italiens. Son Temple du goût
, comédie en un acte, parut la même année. Ce petit brocard lancé contre l'œuvre de Voltaire qui porte le même titre, doit être classé parmi les productions les plus intéressantes de d'Allainval ; mais les Italiens ayant trouvé la satire aux dépens de Voltaire et de son cercle un peu trop piquante (les principaux personnages en sont en effet Voltaire sous les traits de Momus, dieu de la calotte, une actrice galante et minaudière, un petit-maître, ornement des théâtres de société, et Falkener, l'ami anglais de la préface de Zaire
), la pièce fut rejetée en faveur d'un troisième Temple
, celui-ci composé par Romagnesi et Nivault. L'abbé dut se contenter de faire publier sa satire « à La Haye, par la Compagnie » — en fait, dans une édition clandestine. La dernière œuvre dramatique que l'on possède de lui est La Fée Marotte
, opéra-comique composé pour le Théâtre Saint-Laurent en 1734. Vite oubliée, elle n'existe plus qu'en manuscrit (Bibliothèque nationale, ms. f° 9242) et marque la fin peu glorieuse de sa carrière de dramaturge.

      En même temps, depuis 1730, d'Allainval cherchait à augmenter son revenu en rédigeant des curiosités littéraires d'une autre espèce. On lui attribue les quatre recueils des... Ana
, mélanges d'anecdotes et de réflexions sur la république des lettres et sur les ridicules de l'humanité, un Almanack astronomique, géographique, et, qui plus est, véritable, L'Eloge de Car
, et la Lettre à Mylord *** sur Baron et la demoiselle Le Couvreur
, publiée sous le pseudonyme de George Wink. Cette lettre recueille précieusement tout ce que l'on pensait et racontait
					 encore à propos des deux grands comédiens le lendemain de leur décès ; elle reste, vu sa contemporanéité, un document important. Il est même possible que d'Allainval ait été membre du cercle de M lle
 Le Couvreur, envers qui il témoigne d'une admiration sans bornes. Georges Monval, dans ses Lettres de Adrienne Le Couvreur

, cite une lettre de d'Allainval du 2 septembre 1735, dans laquelle celui-ci fait allusion à une édition de la correspondance de l'actrice qu'il serait en train de préparer. Il ne semble pourtant pas qu'un tel recueil ait jamais vu le jour.

      Quoi qu'il en soit, ce fut grâce à un placet présenté par le maréchal de Saxe, l'illustre amant de l'actrice, que l'abbé et son complice, un nommé Jacques-Elie Gastellier, sortirent de La Bastille où ils avaient été incarcérés du 5 au 24 septembre 1738.  On ne sait rien des circonstances de l'épisode, sauf que d'Allainval et Gastellier avaient été inculpés de « satires, libelles, brevets à la calotte et nouvelles à la main ». Le plus intéressant de l'affaire, c'est que Voltaire en fait mention dans une lettre à Thieriot, dans laquelle il fournit à son ami de quoi faire disgrâcier un autre petit griffonneur de satires, René de Bonneval ; et Voltaire d'ajouter : « Conduisez vous dans cette affaire avec la même prudence que dans celle de Dalainval (est il vray que ce coquin Dalainval est hors de la bastille ?) et vous réussirez de même. » Sans rien oser conclure sur le contenu des « libelles » dont d'Allainval aurait été l'auteur, ni sur le rôle que Thieriot aurait joué dans son arrestation
					nous concevons aisément comment le parodiste du Temple du goût
 s'était fait du susceptible Voltaire un ennemi implacable.

      Des amis, des ennemis, des activités de d'Allainval pendant cette partie de sa vie, c'est tout ce que l'on peut savoir. Plus tard, il paraît avoir été l'éditeur d'un recueil de Lettres du cardinal Mazarin
 (1745), des Anecdotes du règne de Pierre premier
 (1745), et de la Connaissance de la mythologie
 (1748), celle-ci étant probablement de la main du Père François-Xavier Rigord. De telles productions n'ont sans doute pas beaucoup aidé matériellement d'Allainval dont l'indigence allait être pour la postérité le seul trait marquant d'une vie bientôt oubliée. Seize ans après la mort de l'abbé, Desboulmiers signale à propos de celui-ci qu'il était « peu accomodé des biens de la fortune » ; l'édition de L'Ecole des bourgeois
 qui parut à Paris en 1787 et qui fournit une des premières esquisses biographiques de l'auteur, raconte qu'il était souvent obligé de passer la nuit dans une chaise à porteurs, faute de logement. Le XIXe
 siècle a vite élaboré le portrait d'un abbé d'Allainval dont la cuisante misère aurait été supportée avec une insouciance et une gaieté inlassables et dont la devise aurait été celle de sa première comédie : Ibi divitiae ubi pax et hilaritudo, ubi divitiae si non adest pax et hilaritudo, ibi paupertas
. Malheureusement, nous ne disposons d'aucun autre témoignage authentique sur son caractère à part celui de ses ouvrages.

      D'Allainval mourut à l'Hôtel-Dieu le 2 mai 1753 ; il est fort douteux qu'il ait été, au moment de sa mort, « honoré de tout le monde, entouré de louanges et de respects », comme le prétend
					 Jules Janin. La légende voudrait, au moins, que ce fût en quittant la table d'un financier charitable qu'il subit l'apoplexie qui l'emporta.

      
L'Ecole des bourgeois
 fut représentée pour la première fois à la Comédie-Française le 20 septembre 1728. Un spectateur anonyme nous fournit par les annotations de son exemplaire de la pièce (celle de l'édition de 1729, aujourd'hui à la Bibliothèque de l'Arsenal) la distribution suivante, dont nous ne voyons aucune raison de disputer l'authenticité :

      
        
          	Me Abraham

						
          	Mlle Dubreüil
        

        
          	
            Benjamine

          
          	Mlle labatte
        

        
          	M.Mathieu

						
          	Duchemin père
        

        
          	
            Damis

          
          	le grand fils
        

        
          	
            Un Commissaire

          
          	Poisson
        

        
          	
            Un Notaire

          
          	Dubreuil
        

        
          	
            Marton

          
          	Mlle le grand
        

        
          	
            Le Marquis de Moncade

          
          	quinault
        

        
          	
            Un Commandeur

          
          	Montmeni
        

        
          	
            Un Comte

          
          	Duchemin fils
        

        
          	M. Pot-de-Vin

						
          	Dangeville
        

        
          	
            Un Coureur

          
          	armand
        

      

      Au premier abord, on s'étonne que les rôles mineurs du Coureur et du Commissaire aient été joués par deux acteurs comiques qui sont parmi les plus connus de l'époque : c'est qu'Armand et François Arnould Poisson — celui qui fut le célèbre Crispin des pièces de Lesage et de Regnard — n'étaient qu'aux débuts de leur carrière au Théâtre-Français. Le rôle du
					 Commandeur fut sans doute bien rempli par le fils de Lesage, Montménil, qui à ce moment-là venait d'être reçu dans la troupe et qui allait l'illustrer par ses talents incontestables. Duchemin père, comme Dangeville spécialiste des personnages secondaires, excellait à jouer les financiers ; sa création du personnage de M. Mathieu lui valut une approbation générale. Par contre, certains rôles importants furent confiés à des comédiens très peu estimés. Legrand, par exemple, était, d'après Collé « un comédien d'une médiocrité incurable »; Mlle
 Dubreuil, qui tenait le rôle majeur de Mme Abraham, passait pour n'être en aucun point supérieure à son mari, « reconnu de son vivant pour un très-mauvais acteur ». Mlle
 Labat ne réussit jamais à s'imposer, encore moins Mlle
 Legrand et le jeune Duchemin, qui furent tous les deux renvoyés en 1730. Par bonheur, le rôle de Moncade échut au célèbre Quinault (Jean-Baptiste-Maurice, l'aîné de la famille de comédiens), celui qui apporta tant d'esprit et de finesse à la création du Chevalier à la mode
 de Dancourt. On se demande pourtant, étant donné la dignité et la réserve que tous les contemporains signalent dans son jeu, s'il était capable d'exploiter toutes les possibilités du personnage de Moncade. Toujours est-il qu'en 1728 L'Ecole des bourgeois
 ne fut pas un triomphe. Jouée neuf fois, la pièce eut une fortune comparable à celle, par exemple, du Legs
 de Marivaux — dix représentations en 1736-1737 — mais qui ne saurait être comparée à celle du grand succès de la saison, Les Fils ingrats
 de Piron, qui en eut vingt-deux
				

      
L'Ecole des bourgeois
 ne fut reprise à Paris que quarantedeux ans plus tard, soit en 1770. Trois représentations : peu de succès. La Harpe, toujours disposé à dire du bien de la pièce, déclara dans le Mercure
 du mois d'octobre qu'elle offrait « plusieurs scènes très bien faites et dignes de Molière ». Collé, par
					 contre, attaqua la pièce avec une violence inexplicable, prétendant que cette « rapsodie indigne » n'avait jamais été imprimée à Paris et que personne en 1770 ne s'était déplacé pour aller la voir. En réalité, L'Ecole des bourgeois
, partageant l'affiche avec Les Amazones modernes
 de Legrand et Fuzelier, attira un public respectable, et même un peu plus nombreux que d'habitude. Toujours selon Collé, la reprise aurait été suggérée par l'acteur Bellecourt. Celui-ci aurait découvert un exemplaire du texte pendant son séjour à Bruxelles, où il avait apparemment joué le rôle de Moncade.

      Il est intéressant de se demander, comme le fait le professeur Lough, quelle aurait pu être la corrélation entre les fortunes de la pièce et les changements sociaux et politiques survenus en France au cours des quelque cent ans suivants. Déjà en 1774 Linguet était d'avis que le thème de la mésalliance ne ferait plus rire : « Il n'est plus ridicule qu'un Roturier riche fasse d'un Noble pauvre son frère, son gendre ou son cousin. La nation est toute entière fondée sur ces alliances, et elle ne s'amuseroit pas d'une satyre qui attaqueroit un défaut incorporé dans ses mœurs. » Pourtant, à partir de la reprise de 1787, L'Ecole des bourgeois
 connaît un succès réel et durable. A Paris la même année les demandes réitérées du public rendent nécessaire, selon les éditeurs, une nouvelle édition du texte (déjà réimprimé huit fois depuis la première). La pièce est jouée chaque année de 1787 à 1830, la seule interruption étant due à la Révolution. Bénéficie-t-elle tout simplement, lors de sa reprise, d'un renouveau d'intérêt pour la comédie gaie, après la vogue du genre larmoyant et du drame ? A la veille de 1789 doit-elle son succès tardif à quelque conscience accrue des disparités sociales ? A quoi faut-il donc attribuer la persistance de sa popularité à une époque où les conditions qui avaient inspiré la pièce auraient vraisemblablement
					 été balayées ? Stendhal et Geoffroy, ce dernier dès 1803, opinent que la pièce ne pourra plus intéresser le grand public, puisqu'il n'y a « plus de bourgeois que les pauvres, et de nobles que les riches ». Mais il est de fait qu'entre 1801 et 1837, L'Ecole des bourgeois
 eut 162 représentations.

      Sans doute les critiques exagéraient-ils la portée des changements dans les mœurs : la société qui allait applaudir Le Gendre de Monsieur Poirier
 ne se croyait pas tellement éloignée de celle où évoluaient les petits-maîtres et les pieds-plats des années 1700. De toute manière, ces observations servent à nous mettre en garde contre la tentation de voir, dans les hauts et les bas que connut L'Ecole
, uniquement une fonction du climat social et politique. Le conflit entre nobles et parvenus est en fin de compte un thème éternel, thème que d'autres dramaturges sont venus renouveler bien avant que l'œuvre de d'Allainval ait disparu du répertoire. Elle ne le fit qu'en 1870, ayant connu dans les années cinquante un regain de vie, et après avoir eu en tout 274 représentations.

      Cette popularité sur les tréteaux se doubla de l'estime de bon nombre de littérateurs. La Harpe, quoique sensible aux défauts de la pièce, en loua « le naturel et le bon comique », ainsi que « les mœurs vraies » ; elle lui servit d'arme pour attaquer le « jargon » de Marivaux et de La Noue. Barbier et Babault ne craignirent pas non plus de comparer son comique à celui de Molière, et Geoffroy y vit une importante critique de la société : « Après le Tartufe
 et le Turcaret, l'Ecole des Bourgeois
 est l'ouvrage de théâtre le plus hardi et le plus profond qui ait
					 paru. » Stendhal se souvient de la pièce et y fait plusieurs allusions dans ses ouvrages. Parmi les choses qui lui réjouissent l'âme, se place « Fleury jouant l' Ecole des Bourgeois
 ». Dans Le Rouge et le Noir
 (II, vii), pour décrire une conversation entre...
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